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Karen Marie Moning

 

Fascinée par la mythologie celtique, elle se spécialise dans le genre des romances paranormales ayant pour cadre les Highlands. De 1999 à 2006, elle se lance dans l’écriture des Highlanders, une saga composée de sept romans, que les Éditions J’ai lu publient aujourd’hui, pour la première fois en France. D’ores et déjà, Karen Marie Moning pose les bases d’un monde fantastique auquel elle reviendra des années plus tard avec Les chroniques de MacKayla Lane, une série d’urban-fantasy au succès phénoménal.

Dans ses romans, elle s’attache à faire revivre les Faë, des êtres immortels qui ont vécu à l’écart des humains durant des millénaires. Elle aime mettre en scène de séduisants et courageux highlanders, dans des univers mystiques. Tous ses livres sont des best-sellers, traduits en vingt et une langues.

L’année même de sa parution aux États-Unis, en 1999, La malédiction de l’Elfe Noir a reçu le prix Romantic Times de la meilleure romance à travers le temps.

En 2001, La tentation de l’immortel, le troisième tome de la série, a été récompensé du prestigieux Rita Award de la meilleure romance paranormale.
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Présentation de l’éditeur :


– Tu as perdu la fiole, Circenn ? Te rends-tu compte du danger que tu fais courir à notre peuple ? Circenn Brodie connaît l’importance de cette relique sacrée. Il rassure Adam, le fou de la cour des faës : grâce au sort qu’il a jeté, la fiole lui reviendra dès qu’une main se sera posée sur elle.


Des siècles plus tard, Lisa Stone admire la collection du musée de Cincinnati lorsqu’elle se trouve précipitée au xive siècle, devant le colossal Circenn qui n’avait pas prévu qu’un humain pourrait voyager dans le temps.
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  Dès le début de sa carrière, l’auteur des célèbres Chroniques de MacKayla Lane a créé, avec sa série Les Highlanders, les origines du monde mythique des Tuatha Dé Danaan.


  Ce cycle fondateur est le chaînon manquant entre les McKeltar et MacKayla Lane.















 

 

Je suis ce joyeux rôdeur de nuit

J’amuse Obéron et je le fais sourire…

WILLIAM SHAKESPEARE,

Le Songe d’une nuit d’été

(Traduction François-Victor Hugo)




 

 

 

Prologue

 

 

 

Castle Brodie, Highlands, Écosse 1308

 

Adam Black se matérialisa dans la grande salle du château et observa en silence l’impressionnant Highlander qui faisait les cent pas devant l’âtre.

Circenn Brodie, laird{1} et thane de Brodie, avait la prestance d’un être né non seulement pour vivre en ce monde mais aussi pour le conquérir. Jamais homme de pouvoir n’aura paru si séduisant, songea Adam. Sauf moi, peut-être…

L’objet de son attention se détourna du feu, pas le moins du monde troublé par sa soudaine présence.

— Que veux-tu ? lança-t-il sèchement.

Cet accueil ne surprenait pas Adam Black. Il y avait bien longtemps qu’il n’attendait plus aucune marque de respect de la part de cet individu. Circenn ne supportait que contraint et forcé la présence d’Adam Black, fou aussi imprévisible que dangereux à la cour de la reine des faës. Après avoir approché une chaise de la cheminée, Adam s’y assit à califourchon, les bras repliés sur le dossier.

— Est-ce une façon de m’accueillir après des mois d’absence ? fit-il mine de s’offusquer.

— Tu sais que je déteste te voir débarquer à l’improviste. Quant à ton absence, j’en ai savouré chaque seconde, heureux de ma bonne fortune.

Circenn lui tourna le dos et s’absorba dans la contemplation des flammes.

— Je te manquerais, si je restais absent trop longtemps, assura Adam, sans cesser d’examiner son interlocuteur.

Quel dommage qu’il ressemble à un si magnifique animal et qu’il se comporte de manière si policée ! songea-t-il. Circenn Brodie avait l’apparence d’un sauvage guerrier picte, alors – par Dagda ! – il aurait dû également en adopter l’attitude.

— Tu me manquerais autant qu’un trou dans mon bouclier, qu’un sanglier dans mon lit ou qu’un feu dans mes écuries, répliqua Circenn. Pour commencer, retourne cette chaise et conduis-toi en personne civilisée.

— Tu oublies que je ne suis ni une personne ni un être civilisé et que je n’ai donc pas à me conformer à tes exigences. Je frémis à l’idée de ce dont tu serais capable sans ces règles dont tu t’entoures pour mener une existence « normale », Circenn.

Adam sourit en voyant Circenn, piqué au vif, se raidir. Puis il tendit gracieusement la main vers une jeune fille qui s’attardait en périphérie de la grande salle.

— Viens donc ici ! lui ordonna-t-il.

La servante approcha, son regard courant de Circenn à Adam, comme si elle ne parvenait pas à déterminer d’où venait la plus grande menace – ou la plus grande tentation.

— Puis-je vous être utile, messires ? demanda-t-elle, le souffle court.

— Nay, Gillendria, répondit le laird en la congédiant d’un geste. Va donc te coucher. L’heure des gobelins est passée depuis longtemps.

Jetant un regard noir à Adam, il ajouta :

— Quant à mon invité, il n’a pas de besoins que je souhaite le voir satisfaire ici.

— Aye, Gillendria… susurra l’intéressé. Tu pourrais me servir de bien des façons… et je prendrais grand plaisir à te montrer chacune d’elles. Regagne ta chambrette pendant que nous autres hommes discutons. Je t’y rejoindrai.

À ces mots, la jeune fille écarquilla les yeux et s’empressa d’obéir.

— Laisse mes servantes tranquilles ! aboya Circenn.

— Au moins, je ne les engrosse pas, répliqua Adam avec son sourire le plus insolent.

— Ce n’est pas ce qui m’inquiète. Une fois que tu en as terminé avec elles, elles ne sont plus bonnes à grand-chose.

— Ah oui ? Qui n’a pas été bon à grand-chose, ce soir ?

Circenn se figea, mais se garda de répliquer.

— Où sont les Talismans ? poursuivit Adam, une lueur de malice dans le regard. C’est bien toi qui devais veiller sur eux, non ? Ne me dis pas que tu les as perdus !

Circenn se retourna pour lui faire face, bras croisés, jambes écartées, menton dressé – comme chaque fois que la fureur l’emportait en lui.

— Pourquoi me faire perdre mon temps en me posant des questions dont tu connais déjà la réponse ?

Adam haussa les épaules et répondit nonchalamment :

— Parce que autrement, ceux qui écoutent aux portes seraient incapables de suivre les péripéties de cette passionnante saga.

— Personne n’écoute aux portes dans mon château !

— J’oubliais… fit Adam, amusé. Nul ne commet jamais le moindre écart de conduite à Castle Brodie, le plus parfait, le mieux tenu, le plus discipliné des endroits qui soit ! Quel gâchis, quelle insulte à tes origines que ce modèle de vertu que tu t’es échiné à devenir…

— Finissons-en, veux-tu ?

— Comme tu voudras, conclut Adam en croisant de nouveau les bras sur le dossier de sa chaise. Que s’est-il passé ce soir ? Il était convenu que les Templiers te retrouvent à Ballyhock. Ils devaient te confier la garde des Talismans. J’ai entendu dire qu’ils étaient tombés dans une embuscade.

— On t’a correctement renseigné.

— Comprends-tu à quel point il est important qu’ils puissent trouver asile en Écosse, à présent qu’ils sont pourchassés ?

— Naturellement ! s’exclama Circenn.

— Et à quel point il est impératif que les Talismans ne tombent pas entre de mauvaises mains ?

Le laird écarta cette question d’un geste impatient.

— Les quatre Talismans ont été mis à l’abri, assura-t-il. Dès l’instant où nous avons compris que de graves périls menaçaient les Templiers, la Lance, le Chaudron, l’Épée et la Pierre ont été conduits en Écosse. Ils sont plus en sécurité dans un pays en guerre qu’entre les mains d’un ordre sur le point d’être anéanti.

— Et la fiole, Circenn ? s’enquit doucement Adam. Où se trouve la fiole ?

— La fiole n’est pas un Talisman.

— Je le sais parfaitement ! Mais c’est une relique sacrée pour les miens et, si une puissance hostile s’en emparait, notre race pourrait être mise en péril. Je répète ma question : où est la fiole ?

Circenn plongea les doigts dans ses cheveux pour les chasser de son visage, en un geste dont Adam admira la noblesse et la sensualité. L’homme avait une chevelure lustrée d’un noir de jais, un visage expressif aux traits sculptés et à la mâchoire volontaire. De ses ancêtres Brude, il tenait sa peau olivâtre, son regard intense, ainsi que son tempérament agressif et dominateur.

— Je n’en sais rien, admit-il.

— Tu n’en sais rien…

Adam s’était amusé à singer son accent écossais, mais il était conscient que reconnaître son échec devait avoir un goût amer pour le laird. Rien n’échappait jamais au contrôle que ce dernier exerçait sur ce qui l’entourait. Des règles, encore et toujours plus de règles, régissaient tout et tous dans le monde de Circenn Brodie.

— Une fiole remplie d’un élixir sacré créé par ceux de ma race a échappé à ta garde, insista Adam, et tu ne sais pas ce qu’elle est devenue ?

— La situation n’est pas aussi dramatique qu’elle le paraît, maugréa Circenn. Disons que la fiole est… temporairement manquante, mais qu’elle finira tôt ou tard par me revenir.

Haussant les sourcils, Adam s’impatienta :

— Tu coupes les cheveux en quatre avec une hache d’armes ! Fuir ses responsabilités n’est pas digne d’un guerrier. Que s’est-il passé ?

— Ian transportait le coffret contenant la fiole. Lorsque nous nous sommes fait attaquer, je l’attendais à l’autre extrémité d’un pont qu’il lui restait à traverser. Il a pris un coup sur la tête qui l’a fait tomber par-dessus le parapet. Le coffret a été emporté par le courant et…

— Et tu trouves que cela n’a rien de dramatique ! l’interrompit Adam. La fiole peut être entre les mains de n’importe qui, à l’heure qu’il est. Tiens-tu réellement à ce que le roi anglais s’en empare ? Tu ne comprends donc pas le danger qu’elle représente ?

— Bien sûr que si, répliqua Circenn, agacé. Mais j’ai jeté un geis sur le coffret. Il ne tombera pas entre de mauvaises mains, car dès qu’il sera découvert, il rentrera en ma possession.

— Un geis ! railla Adam. Quelle pitoyable magie… Un faë digne de ce nom aurait simplement utilisé ses pouvoirs pour récupérer directement le coffret dans la rivière.

— Je ne suis pas un faë. Je suis écossais, de la lignée des Brude, et fier de l’être ! Estime-toi heureux que je me sois résigné à utiliser un geis. Tu sais que je ne suis pas un adepte de la magie des druides. Les sortilèges se révèlent souvent imprévisibles.

— Quelle astucieuse formule as-tu choisie ? s’enquit Adam d’un ton mielleux. En as-tu bien pesé les termes ?

— Naturellement ! T’imagines-tu que je n’ai rien appris des erreurs du passé ? Dès l’instant où le coffret sera ouvert et où une main humaine touchera la fiole, celle-ci me sera rendue. J’ai lancé ce sortilège de manière très claire.

— As-tu aussi précisé que la fiole devait te revenir seule ?

— Quoi ? s’étonna Circenn, interloqué.

— La fiole… Il ne t’est pas venu à l’esprit que le mortel qui la touchera pourrait suivre le même chemin ?

Le laird ferma les yeux et se massa le front.

— Tu as eu recours à un charme d’attachement, n’est-ce pas ? demanda Adam dans un soupir.

— C’est le seul que je connaisse, reconnut Circenn, sur la défensive.

— Par la faute de qui, je te prie ? Combien de fois as-tu refusé l’honneur d’être initié à nos arts magiques parmi les miens ? Quant à ton geis, sache que, tel que tu l’as formulé, tu récupéreras la fiole et l’humain qui l’aura touchée. Que feras-tu de lui ?

— Je l’interrogerai. Avant de le renvoyer chez lui.

— Non. Tu le tueras.

— Je savais que tu dirais cela ! Adam… il se peut que cet homme soit parfaitement innocent. Il ne saura même pas de quoi il s’agit, s’il a découvert le coffret par hasard.

— Innocent ou pas, tu le tueras.

— Je ne ferai rien de tel !

Adam se leva avec la grâce meurtrière d’un serpent se dressant pour la morsure fatale. Il rejoignit Circenn et se campa devant lui, si près qu’il le touchait presque.

— Et pourtant, tu le feras, conclut-il d’un ton sans réplique. Parce que tu n’as pas été suffisamment prudent en jetant ce geis, tu vas introduire un parfait inconnu en plein cœur d’un sanctuaire du Temple. Innocent ou non, il sera au courant de l’existence d’un refuge secret dont seuls les Templiers doivent connaître l’existence. Tu penses t’en tirer en lui donnant une tape sur l’épaule et en le priant poliment de ne rien révéler de ce qu’il aura vu ? « S’il vous plaît, ne dites à personne que la moitié des fugitifs du Temple ont trouvé refuge sous mon toit, et ne vous laissez pas tenter par la prime promise pour leur capture… »

Adam leva les yeux au plafond et ajouta :

— Voilà pourquoi tu le tueras. Parce que tu as juré sur ta vie de placer Robert Bruce sur le trône et parce que, pour y parvenir, tu ne dois prendre aucun risque.

— Je ne tuerai pas un innocent.

— Tu le feras… ou je m’en chargerai. Et tu sais que j’ai pour habitude de jouer avec mes proies.

— Tu torturerais ce pauvre hère à mort.

Dans la bouche de Circenn, ce n’était pas une question.

— Je vois que nous nous comprenons. À toi de choisir : tu te charges de régler le problème… ou je le ferai.

Le laird chercha au fond des yeux du faë une lueur de compassion qu’il savait ne pouvoir y trouver. Au bout d’un long moment, il inclina la tête et marmonna :

— Je m’occuperai du porteur de la fiole.

— Tu tueras le porteur de la fiole, rectifia Adam.

Circenn reprit, d’une voix basse et furieuse :

— Je le tuerai, mais à ma façon. Rapidement et sans douleur – et tu n’interviendras pas.

— Fort bien.

Adam recula d’un pas.

— Jure-le sur ma race ! insista-t-il. Jure-le sur les Tuatha Dé Danaan.

— À une condition. En échange du serment que je m’apprête à faire, tu n’encombreras plus ma demeure de ta présence sans invitation, Adam Black.

— Es-tu certain de le vouloir ? s’étonna le faë, les lèvres plissées par le mécontentement.

Quel gâchis ! déplora-t-il en son for intérieur. Un si vaillant guerrier… Tu aurais pu être mon meilleur allié.

— Je suis certain de le vouloir, confirma Circenn.

À son tour, Adam inclina la tête, un sourire moqueur au coin des lèvres.

— Qu’il en soit fait comme tu le désires, Brodie, fils des rois Brude. À présent, jure !

Pour préserver un inconnu d’une mort atroce entre les mains d’un faë cruel, Circenn Brodie tomba à genoux. Sur la plus ancienne race d’Écosse, les Tuatha Dé Danaan, il jura qu’il tiendrait sa promesse de tuer l’homme qui arriverait en possession de la fiole sacrée. Ensuite, il soupira de soulagement lorsque disparut à sa vue Adam Black, le sin siriche du – autrement dit, le plus noir des elfes. Il était certain de ne plus jamais le revoir, car ce n’était pas lui qui l’inviterait à venir le rejoindre, dût-il vivre mille ans.




 

 

 

Tomber

 

 

 

Par monts et par vaux, par monts et par vaux,

Je vais les mener par monts et par vaux ;

Je suis craint aux champs et à la ville ;

Lutin, menons-les par monts et par vaux.

WILLIAM SHAKESPEARE, Le Songe d’une nuit d’été

(Traduction François-Victor Hugo)
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De nos jours

 

— Hé ! Regardez où vous allez ! s’écria Lisa.

La Mercedes venait de contourner un taxi à l’arrêt, passant dangereusement près du carrefour où elle se tenait et aspergeant au passage son jean d’eau sale.

— Idiote ! s’emporta l’automobiliste, le portable vissé à l’oreille. Ça t’apprendra à traîner dans le caniveau !

Elle eut le temps de l’entendre ajouter dans le combiné, d’un ton radouci :

— Non, ce n’est pas à toi que je parle. Il y avait une espèce de clocharde dans la rue. Avec tous les impôts qu’on paie, ils pourraient tout de même…

La suite se perdit dans le brouhaha de la circulation tandis que le véhicule s’éloignait.

— Je n’étais pas dans le caniveau ! protesta Lisa, même si le conducteur ne pouvait plus l’entendre.

D’un geste rageur, elle rajusta sa casquette de baseball sur son crâne. Alors, seulement, les paroles de l’homme la frappèrent. Une espèce de clocharde ? Est-ce à ça que je ressemble ? Consternée, elle observa son jean fané, aux bords élimés. Son tee-shirt blanc, bien que propre, était usé jusqu’à la trame par des centaines de passages en machine. Quant à son imperméable, qui la gardait au sec par tous les temps, il avait dû être à la mode quelques années avant qu’elle ne l’achète dans un magasin d’articles d’occasion. Il y avait un trou dans une de ses chaussures, mais à la semelle, ce que le chauffard n’avait pu remarquer. L’eau glacée des flaques laissées par une récente averse trempait sa chaussette. En agitant ses orteils mouillés, elle songea qu’il lui faudrait – de nouveau – tenter un rebouchage de fortune. Mais, ces quelques détails mis à part, ressemblait-elle réellement à une SDF ? Elle était parfaitement propre, de la tête aux pieds ; du moins l’était-elle avant que ce malotru vienne l’asperger.

La voix indignée de Ruby la tira de ses pensées.

— Tu ne ressembles pas à une clocharde, Lisa. Ce type est un trouduc qui s’imagine que tous ceux qui ne roulent pas en Mercedes ne méritent pas de vivre.

Lisa remercia d’un sourire sa meilleure amie. Tous les soirs, elles bavardaient ensemble en attendant la navette express pour le centre-ville, où elle-même faisait le ménage et où Ruby chantait dans un club.

D’un regard envieux, Lisa détailla la tenue de sa voisine. Sous un ciré gris tourterelle de coupe classique, elle portait une époustouflante robe noire et un collier de perles. Une paire de souliers à lanières, ouverts et sexy, donnait un aperçu d’ongles manucurés et vernis. Rien qu’avec ce que coûtaient ces chaussures, Lisa et sa mère auraient pu se nourrir durant un mois. Il ne serait venu à l’idée d’aucun homme d’éclabousser Ruby Lanoue. Autrefois, Lisa lui avait ressemblé. Mais ce temps-là était bien fini. Depuis, elle était plongée dans les dettes jusqu’au cou et désespérait d’en sortir un jour.

— Et je suis certaine qu’il n’a même pas regardé ton visage ! ajouta Ruby, toujours irritée par l’incident. S’il l’avait fait, il se serait certainement arrêté pour s’excuser.

— Parce que j’ai l’air déprimée ? s’enquit Lisa d’un ton caustique.

— Parce que tu es magnifique, ma chérie.

— Oui, bien sûr…

S’il y avait une trace d’amertume dans le ton de sa voix, Ruby, avec son tact coutumier, préféra l’ignorer.

— Cela n’a aucune importance, ajouta Lisa. Ce n’est pas comme si j’essayais d’impressionner qui que ce soit.

— Rien ne t’en empêcherait. J’ai l’impression que tu ignores totalement à quoi tu ressembles ! Ce type devait être gay pour n’avoir pas vu ce qui crève les yeux. Il n’y a pas d’autre explication.

Un sourire las se dessina sur les lèvres de Lisa.

— Tu ne renonces jamais, n’est-ce pas ?

— Lisa… protesta Ruby. Tu es magnifique. Il suffirait que tu te pomponnes un peu et que tu sortes de ta coquille. Enlève cette casquette et laisse tes cheveux retomber. Pour quelle raison crois-tu que Dieu t’ait donné une si belle chevelure ?

Lisa s’agrippa à la visière de sa casquette des Cincinnati Reds comme si elle craignait que son amie ne la lui retire.

— Mais j’aime cette casquette, moi ! protesta-t-elle faiblement. C’est mon père qui me l’a offerte.

Ruby se mordit la lèvre, comme si elle hésitait à dire quelque chose, puis se lança en haussant les épaules.

— Tu ne pourras pas te cacher éternellement là-dessous. Ta mère est mourante, mais cela ne signifie pas que tu l’es aussi. Il ne faut pas te laisser aller.

— Dis-moi, répondit Lisa, le visage fermé, qu’est-ce tu chantes en ouverture de ton numéro, ce soir ?

— N’essaie pas de changer de sujet, protesta gentiment son amie. Tu sais que je tiens énormément à toi, Lisa. Tu as la vie devant toi… Je ne te laisserai pas renoncer à vivre. Tu survivras à cette épreuve, tu verras.

Lisa répondit dans un murmure, en évitant son regard :

— Mais le voudrai-je vraiment ?

Le cancer de Catherine Stone – sa mère – avait été diagnostiqué quelques mois plus tôt, trop tard pour qu’il puisse être possible de faire autre chose qu’adoucir son existence en attendant une fin inéluctable. Les médecins avaient averti Lisa que celle-ci était prévisible dans un délai compris entre six mois et un an. Ils avaient ajouté qu’ils pouvaient faire bénéficier sa mère d’un protocole expérimental, mais ils ne lui avaient laissé aucun espoir de guérison.

La mère de Lisa avait catégoriquement refusé de servir de cobaye à des expériences médicales. Passer les derniers mois de son existence dans un hôpital n’était pas ce qu’elle désirait, ni pour elle ni pour sa fille. Lisa s’était débrouillée pour mettre en place une aide médicale à domicile, si bien que l’argent, qui leur avait toujours été compté, se faisait désormais plus rare encore.

Depuis l’accident de voiture, cinq ans plus tôt, qui avait tué son père et laissé sa mère handicapée, Lisa avait dû prendre deux emplois. Du jour au lendemain, sa vie avait changé du tout au tout. Jusqu’à l’âge de dix-huit ans, elle avait été la fille chérie de parents prospères, membres respectés de la haute société de Cincinnati, et un brillant avenir lui était promis. Vingt-quatre heures plus tard, la nuit suivant la remise des diplômes à son lycée, sa vie avait laissé la place à un cauchemar dont elle ne s’était toujours pas réveillée. Au lieu d’aller à l’université, Lisa était devenue serveuse, avant de devoir prendre également un travail de nuit. Et elle savait que, même après le décès de Catherine Stone, il lui faudrait encore travailler dur pour payer le montant astronomique atteint par les frais médicaux.

En grimaçant, elle songea au désir récemment exprimé par sa mère d’être incinérée, uniquement parce que c’était moins coûteux qu’une inhumation. Elle préféra ne plus y penser, sous peine de se rendre malade et de vomir à l’instant même, sous cet arrêt de bus. En réagissant ainsi, sa mère ne visait qu’à alléger le fardeau de sa fille une fois qu’elle ne serait plus, mais la perspective de devoir continuer à vivre seule, sans elle, n’offrait que peu d’attraits aux yeux de Lisa.

L’état de la malade avait brusquement empiré cette semaine-là. Le cœur lourd, Lisa avait dû se rendre à l’évidence : elle ne pouvait pas faire grand-chose pour apaiser ses souffrances. Seule la mort y mettrait un terme. En conséquence, Lisa était passée par toute la gamme des émotions ces derniers temps. Certains jours, elle en voulait au monde entier. À d’autres moments, elle aurait donné son âme pour une guérison miraculeuse. Mais les journées les plus difficiles étaient celles où elle sentait une pointe de ressentiment se mêler à son chagrin. Ces moments-là étaient les plus pénibles à vivre, car à la rancœur succédait un écrasant sentiment de culpabilité. Des tas de gens n’avaient pas eu la possibilité d’aimer leur mère aussi longtemps qu’elle, et tant d’autres avaient encore plus de souci à se faire. Toujours voir le verre à moitié plein, lui aurait dit Catherine Stone.

Lorsqu’elles montèrent dans le bus, Ruby attira Lisa dans le siège voisin du sien et entretint tout au long du trajet une conversation agréable et enjouée pour lui remonter le moral. En vain. Lisa ne l’écouta que d’une oreille, s’efforçant de ne plus réfléchir, et surtout de ne pas envisager ce qui se passerait « après ». Le présent était déjà suffisamment pénible comme cela.

Comment en suis-je arrivée là ? se demanda-t-elle en se massant les tempes. Derrière les vitres de la navette, de glaciales giboulées de mars commencèrent à tomber, zébrant le ciel d’uniformes voiles gris.

 

Lisa inspira à fond en pénétrant dans le musée. Elle sentit le silence de tombe qui y régnait se refermer autour d’elle comme un cocon protecteur. Des rangées de vitrines s’alignaient sur un dallage de marbre poli, reflétant les lumières discrètes d’appliques encastrées dans les murs. Avant de pénétrer dans ce qui était pour elle un sanctuaire, elle essuya avec soin ses chaussures sur le paillasson. Aucune trace de pas ne devait ternir ce sol sacré.

Lisa était affamée de stimulation intellectuelle depuis qu’elle avait prématurément arrêté ses études. Sans doute était-ce pour cela que ce musée la séduisait tant. Il éveillait en elle une envie irrationnelle de forêts profondes, pleines de mystères et propices à l’aventure, dans des contrées exotiques. Même si la fatigue d’une journée passée à débarrasser et à nettoyer des tables se faisait sentir, elle était heureuse de venir travailler en ces lieux chaque soir. Elle en aimait les plafonds voûtés couverts de fresques colorées représentant les plus fameuses sagas. Elle était capable de décrire dans ses nuances les plus subtiles chaque nouvelle acquisition. Elle connaissait par cœur chaque panneau, chaque carton, pouvait citer de mémoire les dates de toutes les batailles, de toutes les conquêtes, et les noms de tous les héros et héroïnes de légende dont le souvenir hantait cet endroit.

Enfin sûre d’avoir convenablement essuyé ses semelles, Lisa accrocha son imperméable trempé dans le hall et traversa rapidement les salles d’exposition pour se diriger vers l’aile médiévale. À l’entrée de celle-ci, ses doigts s’attardèrent sur les lettres gravées d’une plaque en cuivre.

 

L’histoire : une porte magique vers le passé, où des mondes passionnants vous attendent.

 

Un sourire désabusé joua sur ses lèvres. Elle aurait bien eu l’usage d’une porte magique vers un autre monde, où elle n’aurait pas eu à regarder ses condisciples partir sans elle à l’université pour s’y faire de nouveaux amis et se bâtir une nouvelle vie. De ses rêves et de ses espoirs, il ne restait que des ruines.

Un rapide coup d’œil à sa montre incita Lisa à oublier ses problèmes dans le travail. Avec autant d’efficacité que de rapidité, elle balaya toute la section médiévale et y passa la serpillière. Dépoussiérer les œuvres exposées lui plaisait particulièrement, parce qu’elle pouvait ainsi avoir un contact direct avec des trésors auxquels aucun visiteur n’avait le droit de toucher. Comme à son habitude, elle garda le bureau du conservateur Steinmann pour la fin. Non seulement parce que c’était la pièce qui nécessitait le plus de soin, mais aussi parce qu’il y conservait parfois de nouvelles acquisitions non encore cataloguées et en attente d’être exposées. Elle aurait pu passer des heures à déambuler dans le musée désert sans que sa curiosité soit rassasiée, mais son patron exigeait d’elle qu’elle quitte son poste au plus tard à 5 heures du matin.

Lisa soupira en rangeant dans la bibliothèque en acajou du bureau un volume relié de cuir qu’elle n’avait pu s’empêcher de consulter. Steinmann était un individu prétentieux et condescendant. Au terme de l’entretien d’embauche qu’il lui avait fait passer, elle lui avait tout naturellement tendu la main ; le conservateur s’était contenté de la regarder d’un air dégoûté. Puis, d’un ton pincé, il l’avait informée que la seule trace qu’il souhaitait retrouver de sa présence nocturne, c’était un bureau impeccablement propre.

En dépit de cet accueil glacial, elle avait été si heureuse d’obtenir ce job qu’elle avait accepté d’accompagner sa mère et Ruby au restaurant pour un dîner d’anniversaire tardif. Le souvenir du fiasco qui avait suivi lui arracha un soupir. Après le repas, elle était allée changer un peu de monnaie au bar afin de s’offrir une partie de billard avec Ruby. Là, un homme élégant et bien de sa personne l’avait abordée et avait commencé à flirter avec elle. L’espace de quelques minutes, elle avait pu se sentir belle et attirante. Mais lorsqu’il lui avait demandé ce qu’elle faisait dans la vie et qu’elle lui avait dit travailler au musée, il avait insisté : était-elle guide ? Alors, il lui avait bien fallu avouer qu’elle y faisait le ménage la nuit. Un instant plus tard, l’homme s’était excusé et avait pris congé. Le rouge au front, elle avait attendu, plantée devant le bar, que Ruby vienne à sa rescousse.

Agacée que le souvenir de cet incident soit toujours aussi sensible pour elle, Lisa passa son chiffon à poussière sur les étagères et sur le globe terrestre ancien avec plus d’énergie que nécessaire. Après tout, il n’y avait rien chez elle dont elle dût avoir honte. Elle était une femme responsable, dévouée et non dénuée d’intelligence. La vie n’avait pas été tendre avec elle en la chargeant très tôt de lourdes responsabilités et, l’un dans l’autre, elle pouvait estimer s’en être bien tirée.

Finalement, sa colère sourde s’éteignit, vaincue par cet épuisement latent qu’elle surmontait par un constant effort de volonté. Lisa se laissa tomber dans un fauteuil et se reposa un instant en caressant le cuir du bout des doigts. Elle remarqua alors, sur un coin du bureau de Steinmann, un coffret d’allure exotique qu’elle n’avait jamais vu jusque-là. Taillé dans une ébène lustrée à l’extrême, long de soixante centimètres et large de vingt-cinq environ, le bibelot était une exquise œuvre d’art aux arêtes sculptées de nœuds celtiques. Une nouvelle acquisition, manifestement. Et, contrairement à ses habitudes, le conservateur ne l’avait pas mise sous clé dans la vitrine où il rangeait ses trésors en attente de catalogage.

Pourquoi gardait-il un si précieux artefact sur son bureau ? se demanda Lisa en fermant les yeux – juste pour une minute ou deux, se promit-elle. Ce faisant, elle se prit à rêver d’un monde idéal où elle aurait été une jeune femme à l’abri du besoin. Sa mère n’aurait pas été handicapée et ne serait jamais tombée malade. Elle aurait habité une demeure magnifique et richement meublée. Peut-être même aurait-elle eu un petit ami…

En imaginant où, dans cette maison de rêve, elle aurait pu placer le coffret d’ébène, Lisa sombra dans le sommeil.

 

— Vous auriez dû m’appeler aussitôt après l’avoir reçu, grommela le professeur Taylor, que Steinmann guidait à travers les salles d’exposition en direction de son bureau.

— Il est arrivé hier, se justifia le conservateur. Il nous a été adressé immédiatement après avoir été découvert. L’homme qui l’a exhumé refusait obstinément d’y toucher.

Steinmann marqua une pause et reprit :

— Une sorte de malédiction est gravée sur le couvercle. Même si elle est rédigée en gaélique, l’homme possédait suffisamment de rudiments de cette langue pour se méfier. Avez-vous apporté des gants ?

Taylor acquiesça d’un hochement de tête et précisa :

— Ainsi que des pinces pour extraire le contenu du coffret. Vous ne l’avez pas encore ouvert ?

— Je ne suis pas parvenu à découvrir le mécanisme, avoua le conservateur d’un ton pincé. De prime abord, j’ai même envisagé qu’il ne puisse s’ouvrir tant il paraît taillé d’un seul bloc.

— Nous nous servirons des pinces tant que le labo n’aura pas examiné ce qu’il contient. Où m’avez-vous dit que ce coffret a été découvert ?

— En Écosse, dans les Highlands, entre des rochers sur la berge d’un petit cours d’eau. Le fermier qui l’a trouvé ramassait des pierres pour bâtir un muret.

— Comment diable avez-vous fait pour le sortir du pays ? s’exclama le professeur, sincèrement choqué.
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